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RÉSUMÉ
L’Etude morpho-sédimentaire du littoral entre Abouakro et Assouindé a pour but de contribuer à la connaissance de ce milieu. Elle 

est basée essentiellement sur des observations de terrain faites à partir des levés topographiques (trait de côte et estran). 
Pendant la période de suivi allant de Février 2015 à Février 2017, les superpositions des profils ont montré une stabilité du trait de 

côte. En dépit des mouvements sédimentaires montrant l’alternance entre démaigrissement et rechargement, le bilan sédimentaire 
est positif sur toutes les stations d’observations.

Mots-Clés : Côte d’Ivoire, Assinie, Erosion côtière, Dynamique, tourisme,
 

ABSTRACT 
Grounded in field observations from topographic surveys (coastline and foreshore), the morpho-sedimentary study of the coastline 

between Abouakro and Assouindé aims to provide an understanding of this setting. Overlaying different profiles during a monitoring 
revealed a steady coastline from February 2015 to February 2017. Despite sedimentary movements that display variations between 
de-migrating and recharge, all observed stations uncover a positive sedimentary balance.

Keywords: Côte d’Ivoire, Assinie, Coastal erosion, Dynamics, Tourism,
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1- INTRODUCTION

Assinie est une station balnéaire situé à 15km à l’est d’Abidjan. C’est en 1971 que l’idée de créer un 
complexe balnéaire est apparue. On y a bâti des villages de vacances inspirés des villages africains et des 
hôtels classiques. Des villas luxueuses ont par la suite fait leur apparition. Le rivage marin a attiré beaucoup 
d’investissements touristiques au point où l’on assiste à une véritable privatisation de la plage. 

Ces aménagements ont été réalisés pour la plupart sans une réelle connaissance du milieu et de sa 
dynamique. La plage de sables fins, étendue presqu’à perte de vue est un atout formidable pour le tourisme. 
Mais elle est menacée par l’érosion marine. 

Eu égard aux enjeux écologiques et socio-économiques la connaissance de ce phénomène et de son 
emprise spatiale représente un intérêt capital pour la gestion du milieu.

L’objectif général est de contribuer à la connaissance de la dynamique du secteur littoral Abouakro-As-
souindé. De façon opérationnelle, il s’agit d’analyser la morphologie de l’estran, les caractéristiques granulo-
métriques, de quantifier la dynamique du trait de côte et le bilan sédimentaire de février 2015 à février 2017.

2- MATÉRIELS ET MÉTHODES

2.1- MATÉRIELS

2.1.1- Présentation de la zone d’étude

La zone d’étude est le secteur du littoral ivoirien qui s’étend d’Abouakro à Assouindé sur 6 km comprise 
entre les longitudes 3°27’10,09’’ et 3°30’40,13’’ Ouest et les latitudes 5°09’24,04’’ et 5°10’37,59’’ Nord. Elle 
s’inscrit sur le cordon sableux quaternaire d’origine marine. Ce cordon très bas présente des plages de 
sable fin et blanc en pente faible. Cette zone est caractérisée par une côte réflexive qui reçoit directement 
par moments le déferlement des vagues. Par ailleurs le front de mer de ce cordon connaît aujourd’hui une 
urbanisation croissante avec le développement de résidences secondaires dans sa partie Ouest et de 
stations balnéaires dont les deux complexes hôteliers (le Club Méditerranée et Valtur) situés à l’Est. Cette 
zone constitue donc une destination très prisée par de nombreux touristes (figure 1).

Figure 1 : Littoral d’Abouakro à Assouindé
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2.1.2- Données utilisées

Le suivi de l’évolution du littoral entre Abouakro et Assouindé s’est effectué dans la période du 18 Février 
2015 au 25 Février 2017. Il se repose sur un réseau de profils topographiques cross shore implantés sur le 
long de la cote étudiée. Ainsi d’Abouakro à Assouindé, onze (11) profils topographiques cross shore sont-ils 
repartis sur cinq (5) stations d’observations. Ces stations sont  Abouakro Wika, Abouakro Village, Cokiplage, 
O’solé Mio et Valtur (figure 2).

Figure 2 : Réseau d’observation de profils topographiques

Dans le cadre de ce travail, les profils ont été sélectionnés sur toutes les stations d’observations. Les 
états des données sont dans le tableau I.

Tableau I : Données de profils et de sédiments

Stations Profils Etats de profils
Abouakro Wika PH1 8
Abouakro Village PH1 9
Cokiplage PH2 10
O’Solé Mio PK1 11
Assouindé Valtur PK3 11
TOTAL 49

Source : Levés topographiques de 2015 à 2017

2.2. MÉTHODES

2.2.1. Variables d’étude

Les variables de cette étude sont observées sur deux unités qui sont le trait de côte et l’estran. L’estran 
est le niveau d’observation où se produisent directement les changements morphologiques et sédimentaires 
induits par les déferlements. C’est à ce niveau qu’on observe nos variables relatives à la forme de la plage 
et la taille des sédiments. Le trait de côte indique le sens de la dynamique. Nous avons identifié les variables 
d’analyse essentielles pour mener l’étude (tableau II).
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Tableau II : les variables relatives aux unités d’observation

Unité d’observations Variables qualitatives Variables quantitatives 

Trait de côte 

Sens d’évolution du trait de côte par rapport 
à la mer (avancée ou recul)

Vitesse d’évolution

Estran

Forme (concave, convexe, rectiligne, 
convexo-concave…)

Volumes de gain ou perte de 
sédiments
Valeur des pentes
Distance de l’estran

2.2.2. Dynamique morpho-sédimentaire

Le suivi de l’évolution morpho-sédimentaire s’est fait à partir des levés de profils topographiques cross 
shore de plage à l’aide du niveau de chantier Leica série NA730. Le choix des profils a été fait en fonction 
de la dynamique et des enjeux du milieu. Aussi sommes-nous appuyés sur cinq profils. Les levés topogra-
phiques cross shore ont été faits à marée basse, pour avoir un estran plus découvert pendant la période 
d’observation.  

Détermination de la vitesse d’érosion

La vitesse de la dynamique du trait de côte a été déterminée par la superposition des profils topogra-
phiques cross shore. Les écarts entre les traits de cote pris à des différentes dates de levés ont été mesurés. 
Ces écarts ont été rapportés à la période d’observation pour avoir la vitesse.

Détermination du volume de sédiments mobilisés (gains et pertes)

Calculs de surfaces démaigries ou rechargées

Les estimations de quantité de sédiments perdus ou gagnés sont faites après superposition des profils. 
Les surfaces délimitées par les états de profils ont été subdivisées en figures géométriques régulières 
(triangles, trapèzes, carré et rectangle). Les surfaces des figures obtenues sont calculées à partir des for-
mules suivantes (Brabant, 2003) :

Pour une surface triangulaire : S= (b×h)/2                       (1)

S (m2)= surface du triangle; b = base du triangle ; h = hauteur du triangle.

Pour une surface trapézoïdale : S= ((B+b)×h)/2             (2)

S (m2) = surface du trapèze ; B (m) = grande base du trapèze; b (m) = petite base du trapèze; h (m)  = hauteur 
du trapèze 

Dans le cas général, la superficie délimitée par deux profils se calcule de la manière suivante : 

Soit f(x) le profil ancien et g(x) le profil récent; g(x1)-f(x1) = B ou b; g(x2)-f(x2) = B ou b ; d(x) = h ; ainsi, 

S= ((g(x1)-f(x1)+g(x2)-f(x2))×dx)/2              (3)

S (m2) = surface du triangle ou trapèze

Calculs de volume de sédiments perdus ou gagnés sur l’estran

Le volume de sédiments érodé ou rechargé au niveau de l’estran est calculé à partir de la formule ci-après :

V = ∑ S×D.                                                               (4)
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V (m3) = volume de sable érodé ou engraissé

∑ S (m2) = somme des surfaces érodées ou engraissées en mètre carré linaire

D (m) = somme des demi-distances de part et d’autre du profil considéré 

(D = d1+d2     = 100 + 100 = 200 m dans le cadre de cette étude).

Cette méthode comme bien d’autres a des imperfections découlant de la détermination des aires de 
contour non fermé, de la distance entre deux profils consécutifs, de l’instabilité dimensionnelle du support 
ou jeu de papier, de la précision du report, de la qualité de l’instrument de mesure des bases, des hauteurs 
et des erreurs accidentelles de mesure.

3- RÉSULTATS

3.1- ANALYSE MORPHOLOGIQUE ET SEDIMENTAIRE DU LITTORAL ENTRE ABOUAKRO ET 
ASSOUINDE

3.1.1- Station Abouakro wika

Le suivi de la dynamique de la station Wika à Abouakro s’est fait à partir de deux profils PH1 et PH2. Le 
premier a été choisi dans le cadre de ce travail. La superposition de tous les états montre une alternance 
de mouvements sédimentaires entre démaigrissement et rechargement de l’estran de 21 aout 2015 à au 
25 février 2017. La largeur d’estran est passée de 45,2 m le 21 aout 2015 à 76 m en février 2017 à la fin 
de la période d’observations (figure3).

Figure 3 : Enveloppe des mouvements sédimentaires sur l’estran de Wika à Abouakro (Profil PH1)
Source : Levés topographiques de 2015 à 2017

La forme convexo-rectiligne du premier profil observé le 21 aout 2015, montre un rechargement du mi-
estran et un démaigrissement au bas-estran. Cette forme confère à l’estran une pente moyenne de 6,7%.

Du 21 aout au 24 décembre 2015, l’observation de l’estran montre une stabilité du haut estran, un démai-
grissement du mi-estran et un rechargement spectaculaire du bas-estran. Cette dynamique confère à l’estran 
une forme composite convexo-concave avec une pente moyenne de 6,7%. Ce rechargement spectaculaire 
fait passer la largeur de l’estran de 45,2 m le 21 aout à 76 m le 25 décembre 2015. Le cumul positif de 
sédiments est estimé à 1490 m3 en 4 mois. Le trait de côte est resté stable à la date du 24 décembre 2015.
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Le rechargement spectaculaire observé au bas-estran en décembre 2015 (1490 m3) s’amenuise le 24 avril 
2016 avec une stabilité au niveau du même modelé morphologique et un léger rechargement au mi-estran. 
Ainsi les bilans sédimentaires positifs sont respectivement estimés à 560,18 m3 et à 833,93 m3 de décembre 
2015 à février 2016 et de février à avril 2016. Le démaigrissement observé en avril a marqué un talus d’érosion 
dans la berme.

Les périodes d’observations allant du 24 avril au 21 juillet et du 21 juillet au 21 septembre 2016, montrent 
un démaigrissement de l’estran dont les volumes de sédiments perdus sont respectivement estimés à 
-2311,42 m3 et à -493,10 m3 (figure4) Malgré le démaigrissement général de l’estran, le trait de côte est 
resté stable à la date du 21 juillet 2016.

Le rechargement de l’estran a repris progressivement le 20 décembre 2016 et atteint le maximum en février 
2017. Les volumes de sédiments cumulés sont respectivement estimés à 1666,18 m3 et 2000 m3 (figure 4).

Au bilan sur la période d’observation allant du 21 aout 2015 au 27 février 2017, l’estran a rechargé avec 
un cumul de 2515,5 m3 et le trait de côte est resté stable (figure 5).

Figure 4 : Bilan des sédiments mobilisés sur le profil 
Wika PH1 entre le 21 août 2015 et le 27 février 2017 

Figure 5 : Dynamique du profil de plage Wika PH1 
du 21 août 2015 au 27 février 2017

Source : Levés topographiques de 2015 à 2017

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017
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3.1.2- Station Abouakro village

Le suivi de l’évolution de la plage de la station Abouakro village s’est fait à partir de deux profils PH1 et 
PH2. Le premier a été choisi dans le cadre de la présente note. La superposition de tous les états montre 
une alternance de mouvements sédimentaires entre démaigrissement et rechargement sur l’ensemble des 
modelés morphologiques de l’estran (haut-estran, mi-estran et bas estran) du 21 juillet 2015 à au 25 février 
2017. Sur la période d’observations, le minimum et le maximum de largeur sont respectivement 36 m au 21 
juillet 2016 et 73,5 m au 22 février 2016 (figure 6).

Figure 6 : Enveloppe des mouvements sédimentaires sur l’estran de la station Abouakro village (Profil PH1)

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017

La superposition quasiment parfaite des profils du 21 juillet et du 21 aout 2015 montre que la dynamique 
observée au cours de cette période est pratiquement stable.

Du 21 aout 2015 au 22 février 2016, l’estran connait un rechargement dont les volumes des sédiments 
cumulés sont respectivement 2345,15 m3 (du 21 aout 2015 au 24 décembre 2015) et 1924,9 m3 (du 24 
décembre 2015 au 22 février 2016) (figure 8).

Du 22 février au 24 avril 2016, l’estran présente un démaigrissement du haut estran et un rechargement 
du mi-estran au bas-estran. Cette dynamique variable confère au profil du 24 avril une forme composite 
convexo-concave avec une pente faible de 4,36%. L’inverse de la dynamique précédente s’est produit du 
24 avril au 21 juillet 2016. En effet, l’estran présente un rechargement du haut-estran et un démaigrissement 
total du bas-estran. Ce démaigrissement a engendré un talus d’érosion de 0,86 m dans la berme (figure8). 
L’érosion verticale s’est poursuivie jusqu’au 21 septembre 2016 avec un déficit sédimentaire estimé à 
-1292,52 m3

Après la période de crise de démaigrissement, l’estran s’est reconstitué avec un cumul de sédiments 
estimé à 1787,01 m3 le 20 décembre 2016 et à 1809,93 m3 le 25 février2017 (figure 7). Sur la période 
d’observations allant du 21 juillet 2015 au 25 févier 2017, le bilan sédimentaire positif est estimé à 3751,73 
m3 et le trait de côte est resté stable (figure 8).
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Figure 7 : Bilan des sédiments mobilisés sur le profil 
PH1Aboukrovillage  entre le 21 juillet 2015 et le 27 février 2017

Figure 8 : Dynamique du profil de plage Abouakrovillage 
PH1 du 21 juillet 2015 au 27 février 2017.

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017

3.1.3- Station Cokiplage

Le suivi de l’évolution de la plage de la station Cokiplage à Abouakro s’est appuyé sur deux profils PH1 
et PH2. Le second a été choisi dans le cadre de la présente note. Les états de tous les profils superposés 
montrent des mouvements verticaux sur tout l’estran. Le minimum et le maximum de largeur d’estran sont 
respectivement 43,1 m au 21juillet 2016 et 84,3 m 21 avril 2015sur toute la période d’observations (figure 9).

Figure 9 : Enveloppe des mouvements sédimentaires sur l’estran de la station Cokiplage (Profil PH2)
Source : Levés topographiques de 2015 à 2017
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A la date du 21 avril 2015, le profil PH2 de la station Cokiplage présente une forme composite convexo-
concave et se développe sur 85,8m. Sur les deux périodes d’observations allant du 21 avril au 21 juillet et 
du 21 juillet au 21 aout 2015, l’estran connait un démaigrissement du mi-estran au bas-estran et un faible 
rechargement du haut-estran (figure 11). Sur ces périodes respectives les bilans sédimentaires négatifs 
sont estimés à -2065,6 m3et 2001,71 m3. La largeur de l’estran est passée de 85,5 m au 21 avril à 67,7m le 
21 juillet et à 50,5 m le 21 aout 2015.Du 21 aout au 24 décembre 2015, l’estran s’est reconstitué avec un 
cumul de sédiments estimés à 2866,67 m3 (figure 10) rechargement spectaculaire, confère au profil une allure 
convexe. Le rechargement de l’estran se poursuit jusqu’au 24 avril 2016. La quantité de sédiments cumulés 
est estimée à 1080,76 m3 soit une réduction de 62,29% du volume de sédiments estimé au 24 décembre 
2015. Une large berme due au rechargement est interrompue par un talus d’érosion au bas estran. Cette 
berme est en partie constituée par les actions anthropiques au niveau du haut-estran. En effet, les sacs de 
sables sont enfouis au niveau du haut-estran.

Du 24 avril 2016 au 21 juillet 2016, la rupture de pente a reculée davantage et a occasionné un démaigris-
sement profond du mi-estran au bas-estran. Le déficit sédimentaire enregistré à cette période est estimé à 
-1841,41 m3. Ce bilan sédimentaire négatif n’a pas affecté le trait de côte au 21 juillet 2016. Ce démaigrissement 
s’est poursuivi modérément jusqu’20 décembre 2016. Le faible déficit sédimentaire est estimé à -119,12 m3.

Du 20 décembre 2016 au 25 février 2017, un rechargement spectaculaire de l’estran est observé sans 
toutefois combler le talus d’érosion observé pendant la période précédente. Le bilan sédimentaire positif 
est estimé à 2695 m3 (figure10). La largeur de l’estran de l’estran est passée de 52,3 m au 20 décembre 
2016 à 70,5 m au 25 février 2017.

Au bilan, sur la période d’observations allant du 18 février 2015 au 25 février 2017, la superposition des 
profils des dates extrêmes montre une dynamique variable (figure 11). En effet, l’estran connait un rechar-
gement du haut estran et un démaigrissement du mi-estran au bas-estran. Au bilan sédimentaire, l’estran  
a cumulé au cours de la période d’observation 149,32 m3 de sédiments (figure 10). La tendance évolutive 
entre les dates extrêmes de suivi indique une stabilité du trait de côte.
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Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017

Figure 11 : Dynamique du profil de plage Cokiplage 
PH2 du 2 avril 2015 au 27 février 2017

Figure 10 : Bilan des sédiments mobilisés sur le profil 
Cokiplage PH2 entre le 24 avril 2015 et le 27 février 2017

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017

3.1.4- Station Assouindé O’Solé Mio

Le suivi de l’évolution de la dynamique de la station O’Solé Mio à Assouindé s’est fait à partir d’un profil. 
La superposition des états des profils observés du 18 février 2015 au 25 février 2017, montre des mouve-
ments verticaux des sédiments dont l’amplitude est de 2,76m.

Figure 12 : Enveloppe des mouvements sédimentaires sur l’estran de la station O’solé mio

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017
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La forme convexe observée le 18 février 2015 s’est accentué à la date du 21 avril 2015 avec une berme 
de 29 m. Du 21 avril au 21 juillet 2015, la berme est réduite de 12,5 m avec un talus d’érosion de 0,72 m. 
Le démaigrissement de cette berme a engendré un déficit sédimentaire estimé à 2209,45 m3. Le démai-
grissement s’est poursuivi jusqu’au 21 aout 2015 mais dans une proportion moindre. Ce déficit est estimé 
à 365,24 m3. Du 21 aout 2015 au 24 avril 2016, l’estran se reconstitue progressivement avec un maximum 
de rechargement le 22 février 2016. Ainsi, les volumes respectifs sont-ils 1166,95 m3, 1802,24m3 et 163,13 
m3 (figure 13). Après les périodes d’accumulation, précédentes, l’estran connait à nouveau une période de 
crise d’érosion allant du 22 juillet 2016 au 21 septembre 2016. Le démaigrissement généralisé a engendré 
des déficits sédimentaires estimés respectivement à 1966,8 m3le 21 juillet 2016 et à 2202,77 m3un mois plus 
tard (21 aout 2016). Ce dernier démaigrissement s’est accompagné s’est accompagné d’un recul de trait 
de côte de 3,5 m. (figure 14). Après les crises d’érosion en juillet et septembre 2016, l’estran de la station 
O’Solé Moi s’est rechargé jusqu’en février 2017. Les volumes de cumul de sédiments sont respectivement 
1142,51 m3 et 2799,28 m3 le 20 décembre 2016 et le 25 février 2017(figure13).

Le rechargement de la dernière date a reconstitué le trait de côte reculé en septembre 2016. Ce rechar-
gement a créé une berme de 25,6 m. 

La tendance évolutive du rivage du 18 février 2015 au 25 février 2017, présente un démaigrissement 
du haut estran et un rechargement du mi-estran au bas estran. Le bilan sédimentaire positif est estimé à 
1042,32 m3. Le trait de côte s’est stabilité à date du 25 février 2017.

Figure 13 : Bilan des sédiments mobilisés sur le profil O’solé-
mio entre le 18 février 2015 et le 27 février 2017

Figure 14 : Dynamique du profil de plage O’solé moi 
du 18 février 2015 au 27 février 2017

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017  
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     3.1.5- Station Assouindé valtur
La dynamique du rivage a été suivie à partir du profil PK3. La superposition des états des profils de la 

période d’observations allant du 18 février 2015 au 25 février 2017 présente une enveloppe des mouve-
ments sédimentaires dont la limite inferieure est faite par le profil du 24 décembre 2015 qui est une date 
dite d’accumulation. Sa position dans cette enveloppe se justifie par la présence d’un creux de croissant au 
droit du profil PK 3 le jour de son levé (24 décembre 2015).

Ces mouvements sédimentaires verticaux observés présentent une amplitude de 2,04 m (figure 17).

Figure 15 : Enveloppe des mouvements sédimentaires sur l’estran de la station Valtur PK3

Sources : Levés topographiques de 2015 à 2017

Du 18 février 2015 au 21 avril 2015, l’estran de la station se recharge du mi-estran au bas-estran. Ce 
cumul sédimentaire est estimé à 1228,86 m3. Après la période de rechargement, l’estran connait un démai-
grissement du mi-estran au bas-estran et un léger rechargement du haut estran. Le budget sédimentaire 
négatif est estimé à -1550,42 m3. Le démaigrissement s’est poursuivi jusqu’au 21 aout 2015 avec un déficit 
sédimentaire estimé à-1016,3 m3. La berme de 20,8 m observé le 21 aout 2015 a totalement disparu le 24 
décembre 2015. Le stock de sédiments disparu est estimé à 1908,58 m3.

L’estran rechargé entre 24 décembre 2015 et 22 février 2016 s’est poursuivi jusqu’au 24 avril 2016 mais 
dans une proportion moindre. Ainsi l’estran s’est-il rechargé avec des volumes de sédiments estimés respec-
tivement à 2309,94 m3 le 22 févier 2016 et à 1581 m3 le 24 avril 2016 (figure16). A la date du 21 juillet 2016, 
le haut-estran a été rechargé et les modelés morphologiques mi-estran et bas-estran ont démaigri. Ce démai-
grissement a continué jusqu’au 21 aout 2016 avec un volume de sédiments disparus estimé à 2441,38 m3. 

Du 21 aout 2016 au 25 février 2017, le rechargement d’estran a repris avec le comblement du talus 
d’érosion au niveau du trait de côte. Le maximum de cumul de sédiments s’est enregistré le 20 décembre 
2016 avec un volume estimé à 2185,42 m3 (figure 16).

La tendance évolutive du rivage de la station Valtur, montre un bilan sédimentaire positif estimé à 1399,85 m3. 
Le trait de côte est resté stable sur la période d’observation allant du 18 février 2015 au 25 février 2017 (figure 17).



©  (EDUCI) 2017 Revue de Géographie Tropicale et d’Environnement, n°1, 2017 19 

    

Figure 16: Bilan des sédiments mobilisés sur le profil Valtur 
PK3 entre le 18 février 2015 et le 27 février 2017

Figure 17 : Dynamique du profil de plage Valtur PK3 du 
18 février 2015 au 27 février 2017

Source : Levés topographiques de 2015 à 2017

Source : Levés topographiques de 2015 à 2017

4- DISCUSSION

L’étude de la morphologie et de la dynamique du trait de côte du littoral Est entre Abouakro et Assouindé 
révèle des caractéristiques morpho-dynamiques différentes. Sur la même période d’observations, les phé-
nomènes varient d’une station à une autre. Dans l’ensemble, la tendance évolutive du trait de côte indique 
la stabilité malgré les perturbations. De plus, les pentes sont faibles et sont comprises entre 3,83 et 4,82%. 
Ces résultats sont représentés par un bilan sédimentaire positif. Ces résultats sont en partie en conformité 
avec ceux de (Konan 2004 ; Abé, 2005 ; Hauhouot, 2008 et Konan 2012).  

Pour (Konan 2004 et 2012), la tendance évolutive du trait de côte est à l’érosion en 2004 entre Abouakro 
et Assouindé et entre 2007 et 2009 d’Assouindé à Afourénou soit 0,5 à 3,5 m/an. 

Quant à (Abé 2005) et (Hauhouot 2008) ont démontré que la tendance évolutive est à la stabilité du trait de côte. 
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CONCLUSION

L’analyse morpho-sédimentaire du littoral Abouakro-Assouindé montre une stabilité du trait de côte sur 
la période d’observations comprise entre 2015 et 2017. L’estran a connu un rechargement. Les dépôts de 
sédiments sont compris entre 2515,5 m3 et à 3751,73 m3 respectivement aux stations Abouakro Wika et 
Abouakro Village. Au niveau d’Assouindé, ils sont compris entre 1042,32 m3 et 1399,85 m3 respectivement 
aux stations O’Solé Mio et Valtur. 

Ces apports de sédiments ont stabilisé la plage.
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RÉSUMÉ
Au Bénin, l’agriculture dont dépendent l’économie nationale et la sécurité alimentaire des populations, est affectée par les pertur-

bations climatiques en raison de son caractère essentiellement pluvial. La présente recherche s’intéresse particulièrement à l’identifi-
cation de la période optimale de semis du maïs pluvial soumise aux manifestations de la variabilité intra-saisonnière des pluies dans la 
Commune de Ouaké, au nord-ouest du Bénin. A partir des hauteurs journalières de pluie de la station de Djougou entre 1961 et 2010, 
les dates de début et de fin de saison ont été déterminées. Ensuite, l’analyse fréquentielle du début, de la fin et de la longueur des 
saisons a été faite aux fréquences de 2, 5 et 8 années sur 10. De même, la fréquence des séquences sèches et humides pendant la 
saison culturale a été analysée. Il ressort des analyses, qu’un DSA (Début de Saison Agricole) est plus instable que la FSA (Fin de la 
Saison Agricole). Cette instabilité du DSA est confirmée par la forte occurrence des DSA tardifs (22 %). Une année est caractérisée à 
la fois par un DSA tardif et une FSA précoce (1983). Ces observations concernent beaucoup plus l’année réputée comme déficitaire du 
point de vue pluviométrique aux échelles annuelles et saisonnières. A cela s’ajoutent des risques de déficits ou profusions hydriques 
engendrés par des séquences sèches ou humides qui sont également nuisibles au développement du maïs. 

Mots-clés : Ouaké (Bénin), instabilité, saisons de pluie, dates de semis, maïs.

ABSTRACT
In Benin, agriculture on which the national economy and people’s food security are dependent, has been affected by climate distur-

bances, due to their essentially rainy nature. The present research work is particularly concerned with the identification of the optimum 
period of rainy season maize sowing, with intra-seasonal variability effects, in the district of Ouaké, in the North-West of Benin. Based 
on the daily rainfall data from the Djougou meteorological station from 1961 to 2010, the dates of the onset and the end of the season 
have been determined. Then, the frequency analysis of the beginning and the end of the rains as well as the length of the rainy season 
have been carried out at for every two, five and eight years out of ten.  In addition, the frequency of the dry and humid sequences during 
the farming season has been analyzed. From this analysis, findings show that SDA is more unstable than the SFA. This instability of 
the SDA has been confirmed by the high occurrence of the late SDA (22 %). One year is marked by both a late SDA and an early SFA. 
These observations are more applicable to the year known as of poor rainfall than expected, on the annual and seasonal scales. To 
this, it is added risks of deficits or hydric profusion caused by dry or humid period sequences that are also harmful to growth of maize.

Key-words: Ouaké (Bénin), instability, rainy seasons, dates of sowing, maize.
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INTRODUCTION 

En Afrique de l’Ouest, les populations sont majoritairement rurales et exploitent des systèmes de production 
(agriculture, élevage) dont les performances sont étroitement soumises au climat (Alhassane et al., 2013). 
Selon Yabi et al. (2016), le maïs (Zea mays L.) est la plus grande culture céréalière produite dans le monde 
devant le riz et le blé avec une production annuelle mondiale estimée à 829 millions de tonnes. Au Bénin, le 
maïs occupe près de 82 % de la superficie totale consacrée aux céréales et représente environ 84 % de la 
production céréalière (MAEP, 2010). La production nationale annuelle du maïs est de 1 063 049 tonnes et elle 
constitue la principale céréale retenue comme une des productions prioritaires dans le cadre de la relance du 
secteur agricole (Adégbola et Singbo, 2005). En effet, cette denrée représente une composante importante 
du régime alimentaire des populations béninoises qui y consacrent une large part de leurs superficies cultu-
rales. Par ailleurs, en plus de l’autoconsommation, le maïs est devenu depuis quelques années une culture 
de rente avec des transactions bien établies entre producteurs et entreprises de transformation d’une part et 
entre le Bénin et les pays voisins d’autre part (Tokoudagba, 2014). Au nord du Bénin, la culture du maïs vient 
après celle du coton en tant que culture de subsistance et de rente. Sa consommation moyenne est estimée 
à 85 kg/habitant/an et peut atteindre 100 kg/habitant/an dans les grands centres urbains du sud-Bénin (MAEP, 
2010). Le climat a une influence très forte sur la production agricole considérée comme l’activité humaine la 
plus dépendante des conditions météorologiques (Yabi et al., 2013). La production agricole est non seulement 
assujettie à la forte variabilité intra-annuelle et inter-annuelle de la pluie, mais aussi à la durée de la saison des 
pluies (Traore et al., 2000). Ces facteurs représentent une forte contrainte pour les agriculteurs qui cherchent 
à semer en début de saison afin de mieux valoriser le maximum de pluies. Les conditions météorologiques 
apparaissent comme le principal facteur limitant de la production céréalière en raison de la forte variabilité 
spatiale et temporelle des pluies (Le Barbé et Lebel, 1997).

La plupart des agriculteurs adoptent des règles de décision similaires sur une même zone géographique 
pour faire les semis. Traditionnellement, les semis s’effectuent le plus tôt possible dans la saison et coïn-
cident souvent avec les premières pluies substantielles (Bacci et al., 1999). En conséquence, il existe une 
forte probabilité de sécheresse au cours des semaines qui suivent les semis et d’échec des semis (Sultan 
et Janicot, 2003).

Au Bénin, en raison du caractère pluvial de l’agriculture, les fluctuations pluviométriques influencent 
grandement les rendements agricoles (Boko, 1988 ; Afouda, 1990 ; Yabi et al., 2013).  Les instabilités 
intra-saisonnières des pluies et leurs incidences sur les dates optimales de semis, malgré l’importance des 
investigations sur la variabilité climatique et son impact sur l’agriculture au Bénin, restent encore à clarifier. 
Car, une connaissance des dates de début et de fin de saison, des risques des débuts tardifs et des fins 
précoces, peut aider les agriculteurs dans le choix des périodes de semis et des variétés à semer pour 
minimiser les risques climatiques (Guèye et Sivakumar, 1992 ; Diop, 1996 ; Balme et al., 2005 ; Sané et 
al., 2008, Yabi et al., 2013).

1- MILIEU D’ÉTUDE 

La commune de Ouaké est située au nord-ouest du département de la Donga entre 9° 23’ et 9° 52’ de 
latitude nord  et  entre 1° 20’ et 1° 33’ de longitude est. Elle est subdivisée en 6 arrondissements et s’étend 
sur une superficie de 1500 Km2 (figure 1). En 2013, elle comptait une population de 74 289 habitants, soit 
une densité de 49,53 hbt/Km² (Références du 4ème recensement général de la population et de l’habitation).
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Figure 1 : Situation géographique de la commune de Ouaké

La commune est constituée de bas de plateaux boisés alternés de vallons et cuvettes. Les ressources 
en terres de la commune sont caractérisées par une grande variabilité de la nature des sols et de leur fer-
tilité. Ces sols sont en grande partie ferrugineux pauvres en humus et peu profonds. Les sols ferrugineux 
tropicaux avec ses différentes variétés (appauvris sans concrétion, lessivés à concrétion, lessivés sans 
concrétion) occupent à plus de 90 % le territoire de la commune. Les sols hydromorphes rencontrés dans 
la zone sont favorables à la riziculture surtout dans les bas-fonds. 

Le climat est de type soudanien, qualifié de climat atacorien à cause de l’influence de la chaine de 
l’Atacora (Yabi et al., 2016). Il y a une saison pluvieuse (Fin-avril à mi-octobre) au cours de laquelle les 
flux de mousson et les lignes de grains sont dominants. Les activités de production agricole se déroulent 
pendant cette période. La normale des précipitations se situe entre 1200 mm et 1300 mm avec le mois 
d’août comme le mois le plus pluvieux (Yabi et al., 2016). Dans l’ensemble, les mois de juin, juillet, août et 
septembre sont les plus humides dans le secteur d’étude. Ces hauteurs de pluies permettent de satisfaire 
les besoins en eau des différentes cultures pratiquées dans la commune. Pendant la saison sèche (Fin-
octobre à Mi-avril), la région est plutôt influencée par l’alizé continental (Harmattan), un air sec, frais la 
nuit et relativement chaud le jour. Durant cette période de l’année, les valeurs de l’humidité relative de l’air 
chutent en dessous de 50 %, ce qui provoque le desséchement de la végétation. Le régime thermique y est 
plus frais dans l’ensemble. Les valeurs moyennes sont comprises entre 25 et 30 °C à cause de l’altitude 
relativement élevée (Yabi et al., 2016).
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2- DONNÉES ET MÉTHODES

Les données utilisées concernent les pluies journalières de Djougou pour la période 1961-2010. Elles 
sont fournies par l’Agence pour la Sécurité de la Navigation Aérienne (ASECNA-Cotonou). 

Pour déterminer le début de la saison agricole (DSA) et la fin de la saison agricole (FSA), les critères 
de Guèye et Sivakumar (1992) utilisés par Zakari et al. (2012) ont été combinés avec le calendrier agricole 
habituel des paysans relatif aux premiers semis. Le DSA est fixé au jour où, à partir du 1er mai, dans l’inter-
valle de 3 jours, le cumul pluviométrique précipité atteint au moins 20 mm sans qu’il ne soit suivi pendant 
les 30 jours suivants d’une séquence sèche  excédant 2 décades (20 jours). Le DSA est considéré tardif 
lorsqu’il intervient une décade au moins après la date moyenne. Quant à la FSA, elle correspond au jour où, 
à partir du 1er septembre, il n’y a plus de pluie pendant deux décades consécutives. Une FSA est considérée 
comme précoce lorsqu’elle intervient une décade au moins avant la date moyenne.

En ce qui concerne l’identification des séquences pluviométriques sèches et humides, elle a été faite 
en s’inspirant des travaux de Sané et al. (2008) et de Zachari et al. (2012). Ainsi, est considérée comme 
séquence, un intervalle de temps d’au moins 10 jours consécutifs (1 décade) pendant la saison agricole sans 
pluie. Un tel épisode est capable d’induire des échecs de semis ou d’affecter négativement les besoins en 
eau des cultures saisonnières. A l’opposé, une séquence est considérée comme humide quand, pendant 
la saison agricole et au cours de la même semaine, trois événements pluvieux d’au moins 30 mm chacun 
sont enregistrés ou lorsque la pluviométrie hebdomadaire est supérieure ou égale à 100 mm. Dans ces 
conditions, les exploitations agricoles sont susceptibles d’être inondées au cœur de la saison (juillet-août) 
lorsque le sol est déjà saturé en eau sans oublier les risques de profusion hydrique par les plantes.

Quant à la longueur de la saison agricole (LSA), elle correspond à la différence en jours entre le DSA et 
la FSA. Par ailleurs, l’analyse fréquentielle du DSA et de la FSA a été faite aux fréquences 8 années sur 10, 
5 années sur 10 et 2 années sur 10 en calculant la fréquence cumulée (Zakari et al., 2012). Cette analyse 
a permis de mieux comprendre le niveau de mobilité du démarrage et de fin de saison et subséquemment 
l’instabilité de la longueur de saison agricole. Le rapprochement de la DSA avec la durée du cycle cultural 
des différentes variétés du maïs cultivées dans le milieu a permis d’apprécier les dates optimales de semis. 

3- RÉSULTATS

3.1 DÉMARRAGE ET FIN DE LA SAISON AGRICOLE

L’analyse de l’évolution interannuelle du DSA à Djougou (figure 2) montre qu’il se situe entre le 1er mai 
(1961, 1966, 1975, 1979, 1984, 1985, 1987, 1989, 1991, 1996 et 2008) et le 21 juin (2004) avec le 12 mai 
comme date moyenne. Quant à la FSA, elle est comprise entre le 10 octobre et le 05 novembre, la date 
moyenne étant le 20 octobre. Mais, les dates moyennes cachent des irrégularités plus complexes qui rendent 
aléatoires les possibilités de prévoir les dates de début et de fin de la saison (figure 2). 
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Figure 2. Evolution interannuelle du DSA et de la FSA à Djougou

Par exemple, les années 1994 et 2004 sont caractérisées par un retard dans le démarrage de la saison 
agricole alors que les années 1983 et 1993 ont plus connu un démarrage normal voire précoce. Ces résul-
tats indiquent qu’un semis intervenu à la date moyenne de démarrage des pluies est risqué dans la mesure 
où la probabilité d’un démarrage effectif des pluies à cette période est de 50 %. La période optimale de 
semis du maïs est donc la troisième décade du mois de mai. En effet, à cette la période, la probabilité d’un 
démarrage effectif des pluies est de 80 %. 

Quant aux dates de fin de saison, elles paraissent plus stables en dehors de quelques années (1964, 
1983, 1985, 1990 et 2008), où la fin de la saison a été précoce. Le tableau I récapitule les statistiques 
relatives aux DSA et aux FSA.
Tableau I. Synthèse des statistiques relatives aux DSA et FSA 

Indicateurs DSA FSA
Date moyenne 12 mai 20 octobre
Ecart type (jours) 12,97 8
Nombre précoce - 5 (10 %)
Nombre tardif 11 (22 %) -
Fréquence de 2 années sur 10 1er mai 12 octobre
Fréquence de 5 années sur 10 9 mai 21 octobre
Fréquence de 8 années sur 10 21 mai 27 octobre
Début tardif et fin précoce 1 année

La valeur de l’écart type du DSA est nettement plus élevée que celle de la FSA, ce qui montre que le 
DSA est plus instable que la FSA. Cette instabilité du DSA est confirmée par la forte occurrence des DSA 
tardifs (22 %). La fréquence de 8 années sur 10 indique un DSA tardif (environ 1 décade après le DSA 
moyen) alors qu’au niveau de la FSA l’écart est 7 jours après la FSA moyenne.
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De même, les analyses ont permis d’identifier une année caractérisée à la fois par un DSA tardif et une 
FSA précoce (1983). Ces observations concernent beaucoup plus l’année réputée comme déficitaire du 
point de vue pluviométrique aux échelles annuelles et saisonnières.

L’instabilité des DSA (Débuts de Saison Agricole) et des FSA (Fins de Saison Agricole) n’est pas sans 
conséquence sur les LSA (Longueurs des Saisons Agricoles) dont dépend le cycle de développement des 
différentes variétés de maïs cultivées. Il convient donc d’analyser la variabilité des LSA pour mieux com-
prendre la qualité des saisons agricoles. 

3.2 VARIABILITÉ DES LONGUEURS DE LA SAISON AGRICOLE

Sur la période étudiée, la durée moyenne des LSA est 161 jours, soit environ 16 décades avec un écart 
type de 14 jours. A la probabilité de 80 % (fréquence de 8 années sur 10), cette valeur chute à 151 jours. La 
longueur de la saison des pluies est donc suffisante dans plus de 80 % des années pour que les cultures des 
variétés TZBP-SR, EVDT et SYEE 2000 de maïs respectivement de 120 jours, 90 jours et 75 jours utilisées 
dans le milieu de recherche bouclent normalement leur cycle. Aucune de ces trois variétés ne se trouve 
dans des conditions difficiles dans la mesure où la durée de leur cycle végétatif est nettement inférieure à 
la LSA moyenne. Si la pluie est bien répartie dans le temps, la satisfaction des besoins en eau du maïs de 
différentes variétés, ne constitue donc pas un risque pour la culture du maïs dans la commune de Ouaké.

Cependant, c’est beaucoup plus les irrégularités interannuelles des LSA qui compromettent la pérennisa-
tion du calendrier agricole pour la culture du maïs (figure 3). La plus forte valeur de la durée (184 jours) du 
LSA est enregistrée en 1992 tandis que la plus faible valeur de durée (112 jours) est enregistrée en 2004. 
Par ailleurs, la figure 3 montre une tendance à la baisse des durées de la LSA. Mais, au seuil de 5 %, le 
test de Mann-Kendall indique que cette tendance n’est pas significative (p-value supérieur à 5 %). 
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Figure 3. Variation des valeurs moyennes des LSA à Djougou

Outre les irrégularités qui affectent son démarrage et sa fin, la saison agricole est également touchée par 
des séquences pluviométriques sèches ou humides préjudiciables aux activités de production agricole (figure 4). 
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Figure 4. Fréquence des séquences sèches et humides pendant la saison agricole

Légende : SS = séquences sèches ; SH = séquences humides

L’apparition des séquences sèches au cours du cycle du maïs en particulier à la floraison représente 
un risque majeur pour la culture du maïs. Les séquences sèches sont plus fréquentes en mai (76 %), juin 
(46 %), septembre (48 %) et octobre (70 %). Selon leur durée, les séquences sèches induisent des déficits 
hydriques avec des conséquences négatives variables en fonction du stade de développement des cultures, 
notamment le maïs. 

En effet, dans la zone de Ouaké, la période de semis recommandée jusqu’ici est du 15 mai au 30 juin. 
Du fait que le mois de mai présente une forte fréquence de séquence sèche et que le semis, une décade 
après le 12 mai est un semis tardif. Les semis après le 21 mai (démarrage maximal de la saison agricole) 
pourraient présenter des risques de retard d’apparition des premières inflorescences mâles et femelles et de 
hauteur ‘’insertion épis’’ des plants de maïs. Ils pourraient également engendrer les mauvaises circonférences 
au collet et l’induction florale des plants de maïs pourrait être raccourcie. Toutefois, leur occurrence quoique 
moins dommageable à la culture du maïs au stade de développement végétatif, a des impacts négatifs sur 
le rendement grain du maïs au stade de floraison/formation du grain. Car, les travaux de Robelin (1963) 
ont montré que la période de très grande sensibilité du maïs commence 20 à 30 jours avant la floraison 
femelle et s’achève 10 à 15 jours après. Un manque d’eau à ce stade entraine une baisse de rendement 
de plus de 60 % (Robelin, 1963). Les dates optimales de semis du maïs quel que soit la variété, sont donc 
souhaitables entre 12 et 21 mai.

Par contre, les séquences humides sont fréquentes en juillet (42 %) et août (40 %). Pendant ces périodes, 
les excès d’eau liés à des fortes pluies ou des successions d’épisodes secs et d’excès d’eau constituent les 
risques des pertes de production agricole et peuvent même provoquer la pourriture des racines et l’asphyxie 
des plants de maïs. 
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La connaissance de la date favorable au semis permet de réduire les risques de semis  multiples ou 
d’occurrence de stress hydrique dommageable à la culture en phase végétative. Même si le maïs peut 
tolérer un stress hydrique en période de montaison et jusqu’à la sortie des premières soies, des épisodes 
secs constituent néanmoins une contrainte pour l’installation et le bon développement des graines.

4-DISCUSSION

Le maïs est une plante exigeante en eau. Les besoins en eau du maïs augmentent avec la longueur 
du cycle et le type de climat. Suivant les climats, il lui faut entre 400 mm et 800 mm de pluie bien répartis 
pour couvrir son cycle (Doorenbos et Kassam, 1980). En outre, elle présente une plus grande sensibilité à 
la sécheresse (Sarr et al., 1999).

Dans la zone de Ouaké, la période de semis recommandée jusqu’ici est du 15 mai au 30 juin. Mais le 
mois de mai présente une forte fréquence de séquence sèche. Les séquences sèches ont induit des défi-
cits hydriques avec des conséquences négatives variables en fonction du stade de développement des 
cultures. Ces  résultats corroborent ceux de Pindard (2000), qui démontre que pendant la phase végétative, 
le stress hydrique retarde l’apparition de la panicule et des soies. Malgré la bonne répartition des précipita-
tions, il n’est pas rare de constater durant la saison pluvieuse des gapes de sécheresse même si elles ne 
sont souvent pas très prononcées. Pour Moquet, (2014), la date de semis joue sur la précocité de floraison 
chez le maïs, précocité qui peut permettre d’esquiver le stress hydrique estival, même si cela ne s’observe 
pas systématiquement. Les travaux de Vilain (1989) soutiennent que les périodes de semis influencent la 
durée du cycle culturale des plants de maïs. Par exemple, les semis tardifs altèrent la durée de végétation 
et réduisent le rendement des cultures. 

La photosynthèse, facteur très important dans la production des plants de maïs constitue un meilleur 
indicateur du fonctionnement hydrique de la plante au cours d’une sécheresse. Cependant, elle est sujette 
également aux différentes variations climatiques du milieu. La meilleure condition pour la croissance, le 
développement et l’activité photosynthétique des plants de maïs s’observent lorsque le maïs est semé plus 
tôt (Batamoussi, 1991). Dans le cadre de la présente étude, une décade après le 12 mai est un semis tardif. 
Le semis tardif est sous condition de hautes températures pouvant favoriser la transpiration excessive des 
plants pendant que les réserves d’eau du sol ne sont plus suffisantes pour la compensation. De ce fait, 
plus que le cumul pluviométrique total enregistré sur l’ensemble du cycle, le rendement du maïs dépend 
essentiellement de la disponibilité en ressources hydriques pendant les phases critiques de son dévelop-
pement (Robelin, 1963).

L’étude a révélé que les séquences humides sont fréquentes en juillet (42 %) et août (40 %). Ces périodes 
de fortes pluies apportent suffisamment d’eau aux plants du maïs au stade de floraison et constituent les 
risques des pertes de production agricole. Car, au Togo, Poss et al. (1998) ont démontré que si les besoins 
en eau à la floraison du maïs sont satisfaits à moins de 60 %, les rendements deviennent très faibles, 
quelles que soient les conditions hydriques sur le reste du cycle. En revanche, en zone soudanienne, les 
baisses de rendement sont liées à des déficits hydriques mais aussi à quelques cas de surplus d’eau. En 
effet, Koné (1991) avait déjà constaté que la seule connaissance du régime pluviométrique ne suffit pas à 
expliquer le rendement du maïs pluvial, un rendement faible peut résulter aussi bien de conditions hydriques 
déficitaires qu’excédentaires. 
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CONCLUSION

Le maïs est une culture qui présente une grande sensibilité à la fois au déficit hydrique et à l’excès d’eau. 
En effet, la variabilité intra-saisonnière des pluies dans le milieu de recherche, se manifeste entre autres 
par un démarrage tardif (22 %) et/ou une fin précoce des pluies (10 %). Dans la région de Djougou et à 
Ouaké en particulier, la saison agricole est menacée par le risque de déficits hydriques dus aux séquences 
sèches. La fréquence d’apparition de ces séquences sèches est plus élevée en mai, juin, septembre et 
octobre. Les séquences humides sont plus fréquentes en juillet et en août et sont capables d’induire des 
excès d’eau voire des inondations. Tous ces facteurs, peuvent constituer une contrainte climatique majeure 
pour la productivité du maïs. L’analyse des séquences sèches au cours du cycle de développement du 
maïs a permis non seulement d’identifier des contraintes majeures pour le maïs mais également, de définir 
la période des dates de semis. Cette définition de période des dates de semis des cultures du maïs est 
fonction du type de variété (cycle long, moyen et court). Elle apparaît comme une bonne alternative pour 
minimiser les risques liés à la variabilité pluviométrique surtout en début de saison. Ainsi, les politiques et 
projets de développement agricole devront, dorénavant, mieux intégrer les incertitudes pluviométriques intra-
saisonnières qui paraissent très déterminants pour les producteurs face à la qualité de la saison agricole 
devenue plus erratique.
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Maouri (Niger Republic)  
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RÉSUMÉ
Les séquelles des grandes sécheresses ayant ravagé le Sahel ces dernières décennies (1973-74, 1983-84 et 1990) restent encore 

gravées dans la mémoire collective et depuis lors, la maîtrise de l’eau en vue d’accroître les productions agricoles est devenue une 
constante dans toutes les politiques de développement mises en œuvre au Sahel. Au Niger, face aux difficultés des grands aména-
gements hydroagricoles, l’Etat a mis l’accent sur le développement des cultures irriguées pour lutter contre l’insécurité alimentaire.

Ainsi, dans le Sud du Dallol Maouri (départements de Gaya et Dioundiou), le développement des cultures irriguées a bénéficié 
de nombreux atouts relatifs aux potentialités hydriques et pédologiques, à une longue expérience des paysans locaux en matière 
d’irrigation, des appuis financiers extérieurs ainsi que de l’existence des débouchés pour la commercialisation des produits. A ces 
facteurs favorables s’ajoutent une série de contraintes liées à l’accès à l’eau, au foncier, aux intrants agricoles, à la qualité des sols 
et à l’encadrement technique. La dynamique actuelle du développement des cultures irriguées engendre une transformation des 
morphologies agraires tout en accentuant les conflits liés à l’accès aux ressources naturelles.

Mots-clés: petite irrigation, dallol, Niger

ABSTRACT
The great droughts aftermaths having ravaged the Sahel these last decades (1973-74, 1983-84 et 1990) are still engraved in the 

collective memory and since then, the restraint of water in order to increase the agricultural productions progressively became with 
years a constant in all policies of development in the Sahel. In Niger the efforts of the state in order to fight against the food insecurity 
put the accent especially on the development of irrigated cultures.

In the South of the Dallol Maouri, corresponding to the departments of Gaya and Dioundiou, the development of irrigation bene-
fitted from a certain number of assets relative to hydrous and pedological potentialities, a long local peasant experience concerning 
irrigation, external financial supports as well as the existence of outlets for the merchandising of productions. To these favorable factors 
are added a set of constraints bound to the access to water, the fundamental, the agricultural inputs, the quality of the soils and the 
technical framing. The present dynamics of irrigated cultures has like first consequence a transformation of the agrarian morphologies 
while accentuating conflicts bound to the access to the natural resources.

Key words : small irrigation, dallol, Niger
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1. CONTEXTE

En Afrique de l’Ouest sahélienne l’irrigation est très ancienne (Barbier et al., 2011) et son développement 
a été marqué dès la période coloniale par la mise en place de grands périmètres gérés par des offices éta-
tiques (Mali, Sénégal, Burkina Faso) (Lorenzo, 2006 ; Ehrnrooth et al., 2011). Dans le contexte sahélien où 
80 % de la population vivent de l’agriculture et l’élevage (CILSS, 2006), l’atteinte de la sécurité alimentaire 
nécessite la maîtrise de l’eau.

Au Niger la maîtrise de l’eau pour l’irrigation est une expérience très localisée, limitée à la vallée du fleuve 
Niger, aux vallées fossiles appelés localement « dallols » et aux vallées de l’Aïr. Mais depuis les sécheresses 
des années 1973-74 et 1983-84, l’Etat s’est tourné vers une politique de développement des cultures de 
saison sèche en vue de lutter contre les déficits céréaliers chroniques des cultures pluviales (Waziri, 2000). 

Après l’euphorie des grands aménagements hydroagricoles au lendemain des indépendances, l’heure 
est actuellement à la promotion de la petite irrigation privée plus facilement maîtrisable par les popula-
tions (Dambo, 2007 ; Cochand, 2007, Dambo et al, 2014). Ainsi ont été développés de petits périmètres, 
individuels ou collectifs disposant d’une maîtrise d’eau totale avec utilisation d’une main d’œuvre familiale 
(Barbier et al., 2011). 

La zone d’étude est située dans l’extrémité sud-ouest du Niger, en bordure du fleuve Niger et le long 
des dallols Maouri et Fogha (fig. 1). Son potentiel irrigable a été estimé à 2’160’000 ha en 2014 (Direction 
Générale du Génie Rural, 2014) dont 604 ha aménagés en maîtrise d’eau totale (Dambo, 2007 ; Dambo 
et al., 2013).

Au vue du potentiel en terre irrigable on peut s’interroger sur les raisons de sa faible mise en valeur. 
L’objectif ici est de montrer, à travers une analyse du contexte physique et socioéconomique, le potentiel et 
les facteurs contraignants du développement de la petite irrigation dans le sud du Dallol Maouri.
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Figure 1. Localisation de la zone d’étude dans l’ouest nigérien

2. DÉMARCHE MÉTHODOLOGIQUE

Pour conduire cette analyse la méthodologie utilisée comprend quatre étapes :

•	 Une recherche documentaire qui a permis de faire le point sur les travaux antérieurs relatifs au 
développement de l’irrigation au Niger en général et dans la zone d’étude en particulier. Il s’agit 
de travaux universitaires (thèses de doctorat, mémoires de fin d’étude, rapports de programme de 
recherche, articles scientifiques), de rapports de projet, de rapports administratifs (statistiques des 
services techniques de l’agriculture, de l’Hydraulique, du Génie rural) et des travaux d’expertise. 
L’exploitation de cette littérature a permis de synthétiser les données physiques (climat, sols, res-
sources hydriques) et socioéconomiques (acteurs, statistiques agricoles) existantes.

•	 La collecte des données sur le terrain s’est faite à l’aide de guides d’entretien destinés aux acteurs 
(usagers, administration, chefs coutumiers, services techniques, partenaires au développement) et 
a permis de rassembler des informations relatives à l’accès au foncier irrigable, aux technologies 
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d’irrigation, aux sites irrigués, aux spéculations produites (type de culture, production, rendement) 
ainsi qu’aux différentes contraintes qui entravent le fonctionnement du secteur. Des récepteurs 
GPS ont servi à récolter les coordonnées géographiques des sites irrigués, des points d’eau et des 
espaces pastoraux ;

•	 Le traitement des données s’est fait avec l’outil informatique. Le logiciel ArcGis a permis de projeter 
les coordonnées géographiques prises sur le terrain sur des fonds de carte préétablis. Les cartes 
issues de ce premier traitement ont été finalisées avec le logiciel Adobe Illustrator qui a facilité le 
croisement de plusieurs couches d’informations (sites irrigués, espaces pastoraux) ayant abouti à 
des cartes synthétiques. Microsoft Excel a servi pour réaliser les graphiques sur l’évolution de la 
pluviométrie et les superficies irriguées par commune ;

•	 Les données traitées ont été analysées, ce qui a permis de ressortir le potentiel et les contraintes liés au 
développement de la petite irrigation ainsi que les différents enjeux que soulève son développement.

3. RÉSULTATS ET DISCUSSION

3.1. UN CADRE PHYSIQUE FAVORABLE

La zone d’étude bénéficie de conditions morphologique, édaphique et climatique favorables à la pratique 
de l’irrigation. Le paysage est dominé par de larges vallées fossiles à fond plat qui constituent le domaine 
par excellence des cultures irriguées. Il existe des sols hydromorphes et des sols ferralitiques qui constituent 
un bon potentiel pour le développement des cultures irriguées (Yadji et al., 2002).

Le climat à deux saisons (pluvieuse et sèche) est caractérisé par la constance de la chaleur. Les moyennes 
minimale et maximale de température enregistrées à la station de Gaya pour la période 1970-2012 sont 
respectivement de 19,04°c pour janvier et 40,81°c pour avril. Quant aux précipitations enregistrées entre 
1983 et 2012, leur moyenne est de 799,55 mm (DMN, 2013). Ce qui assure localement la recharge des 
nappes alluviales du dallol.

Figure 2 : Evolution de la pluviométrie à Gaya de 1983 à 2012 (source DMN, 2013)
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Les ressources en eaux comprennent les eaux météoriques, celles des mares, du fleuve et les eaux 
souterraines. L’essentiel des besoins en eau de la petite irrigation est satisfait à partir des eaux souterraines 
peu profondes (2 à 5m), et des nappes captives artésiennes par endroit. Selon Guéro (2003), les épaisseurs 
moyennes de la nappe libre varient de 24 à 100m avec une augmentation des réserves de l’ordre de 1,3 km3 
par an. Ce potentiel hydrique constitue un atout considérable pour le développement de la petite irrigation privée.

3.2. LES FACTEURS SOCIOÉCONOMIQUES

A Gaya, la petite irrigation privée bénéficie de plusieurs atouts parmi lesquels on peut noter la forte den-
sité de population, un réseau routier étoffé reliant les zones de production aux grands centres d’échange, 
l’expérience séculaire des populations en matière de pratique de cultures irriguées, ainsi que les multiples 
appuis financiers extérieurs.

3.2.1. Forte densité de population et expérience des paysans locaux

La croissance démographique et la densification des zones rurales constituent des facteurs influençant 
les pratiques agricoles. L’analyse des résultats des recensements effectués depuis 1946 permet de consta-
ter que la population de la zone étudiée a été multipliée par huit entre 1946 et 2014, passant de 48’059 à 
392’297 habitants. La densité moyenne est de 97 habitants au km2 et peut aller de 240 à 450 habitants au 
km2 dans les vallées des dallol. 

A Gaya, les paysans ont acquis une certaine expérience dans la pratique des cultures irriguées, même 
si les techniques de production sont longtemps restées rudimentaires. Les technologies traditionnelles d’irri-
gation laissent peu à peu la place aux méthodes modernes. L’utilisation des forages, motopompes, réseau 
californien, goutte à goutte, engrais chimiques et produits phytosanitaires se généralise grâce aux appuis 
des partenaires et à la proximité du Nigéria qui en facilite l’accès.

3.2.2. Appuis financiers extérieurs 

En terme d’appuis financiers extérieurs, les départements de Gaya et Dioundiou constituent une des 
zones privilégiées au Niger. En effet plusieurs partenaires interviennent à travers des modes opératoires 
différents. Il s’agit du PNUD à travers le Projet de mise en valeur du dallol Maouri en 1967, de la Banque 
ouest africaine de développement (BOAD) avec le Projet irrigation dallol Maouri (PIDM) entre 1981-1991 
et 2001-2006, de la Coopération suisse à travers le programme d’appui au développement local (PADEL) 
et le fond de soutien aux investissements locaux (FSIL) entre 1998 et 2007. De 1996 à 2007 le Projet de 
promotion de l’irrigation privée (PPIP), sur financement de la Banque mondiale, a favorisé la diffusion des 
technologies d’irrigation à faibles coûts au moyen de subventions couvrant parfois 80 % des investissements.

Depuis 2013 la coopération luxembourgeoise a mis en place un fond de 322 697 300 FCFA pour appuyer 
la petite irrigation à travers des subventions et des prêts dans toute la région de Dosso dont relèvent Gaya 
et Dioundiou.

3.3. LA PRATIQUE DE L’IRRIGATION PRIVÉE

3.3.1. Les acteurs

Il s’agit des acteurs locaux (promoteurs, Groupement d’intérêt économique (GIE), fournisseur du matériel 
d’irrigation, artisans) et des acteurs extérieurs (PIP, PIDM, la Coopération suisse, Coopération luxembour-
geoise, ONG). Le terme de promoteur désigne ici tous les propriétaires des parcelles irriguées. Les Grou-
pements d’intérêt économique (GIE) sont des structures d’appui-conseil qui accompagnent les promoteurs 
dans toutes les démarches administratives pour le montage des dossiers de recherche de financement.
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Les fournisseurs de matériel d’irrigation regroupent les vendeurs de motopompes, de carburant, des 
intrants. Il existe aussi des artisans puisatiers, foreurs et réparateurs qui accompagnent les irrigants dans 
la conduite de leurs activités.

3.3.2. Les principales cultures : superficie et rendement

Les cultures sont variées et regroupent l’arboriculture (manguiers, goyaviers, bananiers, citronniers, 
tangelos, papayers, etc.), le maraîchage (choux, salade, oignon, tomate, poivron, patate douce, etc.), la 
culture du riz, du blé, du maïs, de la canne à sucre, du manioc, etc. La localisation géographique de ces 
cultures fait ressortir une spécialisation zonale (GEOCONSEIL, 2002 ; Amadou Alassane, 2016). Le sud est 
spécialisé dans la production de l’oignon et l’arboriculture, la zone de Bengou est connue pour la production 
de la patate douce et des mangues, le manioc est cultivé dans le centre (commune de Yélou), tandis que 
la canne à sucre prospère dans la commune de Karakara (figure 3)

Les superficies irriguées dans le cadre du PIP, s’élèvent en 2006 à 467 ha exploités par 248 promoteurs. 
Leur localisation géographique (figure 4b) ainsi que celle des sites (figure 3 et 4a) révèle une suprématie 
du département de Gaya sur celui de Dioundiou. Cette inégalité s’explique par la forte concentration des 
promoteurs sur le site du projet fruitier de Gaya.

Figure 3: Localisation des sites irrigués sur financement des projets
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Figure 4: Répartition des sites et des superficies par commune

Les périmètres du PIDM qui totalisent 114,86 ha sont aménagés en 603 parcelles redistribuées aux pay-
sans des cinq sites de Yélou, Sormo, Kizamou, Léguéré et Angoual Madé. Les  sites de culture de contre 
saison couvrent environ 2000 ha en 2007. Les surfaces totales irriguées sont passées de 3000 ha en 2006 
(Dambo, 2007) à 5860 ha en 2015 selon les services d’agriculture de Dioundiou et Gaya. Cette progression 
s’explique par l’injection de capitaux extérieurs et par la dynamique du PIP dont l’expérience a renforcé la 
pratique de l’irrigation. Les superficies irriguées demeurent pourtant modestes face au potentiel irrigable de 
la zone comme l’a souligné Baron (2010) pour le Niger.

Les productions issues de ces cultures, très variées, servent tant à l’autoconsommation qu’à la vente au 
niveau des marchés nationaux et internationaux (Kamba au Nigéria et Malanville au Bénin) (Walther, 2004, 
2006). En 2002, on a enregistré des rendements de 63 t/ha pour la canne à sucre, 40 t/ha pour l’oignon et 
40 t/ha pour la patate douce (GEOCONSEIL, 2002). Le PIDM a obtenu des rendements moyens de 2,43 t/
ha pour le maïs et 75 t/ha pour la canne à sucre. Sur des parcelles d’essai l’INRAN a enregistré jusqu’à 4 
t/ha pour le maïs (INRAN, 2006).

3.4. LES FACTEURS CONTRAIGNANTS

Ils concernent la maîtrise de l’eau, la faiblesse des investissements, l’accès au foncier, l’ensablement 
des terres de bas fonds et les problèmes liés à la qualité des eaux et des sols.

3.4.1. Le foncier

La contrainte foncière réside au niveau de l’accès aux terres de bas fonds qui sont réputées pour leurs 
qualités agricoles excellentes (Bio-Bigou, 1987 ; GEOCONSEIL, 1998). Les bas-fonds sont ici désignés par 
toutes les dépressions humides situées le long du lit des dallols dont le potentiel (mares salées, eau douce, 
terres fertiles et pâturages abondants) en fait un territoire convoité par tous les acteurs ruraux.
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Traditionnellement les terres de bas fonds reviennent aux premiers occupants du terroir et un étranger 
ne peut y accéder que par les liens du mariage. Les enjeux au niveau de ces espaces deviennent de plus 
en plus complexes et on assiste même à des remises en cause d’anciennes transactions foncières (prêt, 
don, gage) (Hambally, 2003).

Ce verrouillage foncier reste un handicap pour le développement des cultures irriguées surtout que l’accès 
à la terre qui se fait à 74 % par héritage et seulement 12 % par prêt, reste peu favorable aux femmes. Par 
contre l’acquisition par achat, moins développée auparavant, prend progressivement de l’ampleur, et ce 
malgré le caractère sacré de la terre (Rochette, 1964 ; GEOCONSEIL, 2002 et 2013). 

3.4.2. Maîtrise de l’eau et faiblesse des investissements

La maîtrise de l’eau constitue le plus grand handicap pour l’irrigation. Sans système de crédit ou de 
subvention, la modernisation de l’irrigation sera limitée compte tenu du faible pouvoir d’achat des paysans 
locaux. Les coûts à l’ha des différents types d’aménagement hydroagricole réalisés dans la région sont assez 
illustratifs : 4’350’000 à 7’500’000 de francs CFA pour les grands aménagements (Gaya-Amont, Gattawani, 
Tara, Kizamou, Yélou), 650’000 à 1’500’000 francs CFA pour les aménagements moyens et entre 500’000 et 
1’000’000 de francs CFA pour ceux concernant la petite irrigation privée (périmètre de type ANPIP) (Dambo, 
2007 ; Cantoreggi et al., 2013). Sachant qu’en zone rurale le seuil de pauvreté monétaire est fixé à 50’000 
FCFA par an (République du Niger, 2002) et concerne près de 66 % des gens, on voit mal comment va 
s’opérer la modernisation des moyens de production.

Par contre il est possible de développer et rentabiliser la petite irrigation avec un capital beaucoup plus 
modeste (300000 FCFA) comme il l’a été démontré dans le dallol Maouri (Jaubert et al., 2012 ; Dambo et 
al., 2014). 

Dans un contexte de multi usage de l’eau, son accès aux agriculteurs doit être contrôlé afin de prévenir 
la surexploitation, la pollution (usage excessif des engrais) et garantir un accès équitable à tous les usages 
(domestique, pastoral) tout en préservant l’intégrité de la ressource.

3.4.3. La salinité et les autres menaces sur les terres de bas fonds

Dans certains terroirs la surexploitation des terres de bas fonds commence à porter préjudice sur la fertilité 
des sols et leur intégrité. Ailleurs ce sont les inondations et l’ensablement qui réduisent considérablement le 
potentiel en terre irrigable à l’exemple du site de Sormo. Il faut noter que la multiplication des petits périmètres 
irrigués le long d’une vallée fossile la transforme radicalement en perturbant son fonctionnement normal 
pendant les périodes d’écoulement. Cela peut engendrer des crues sporadiques et favoriser l’ensablement 
des sites irrigués (Barbier et al., 2011).

La remonté du sel constitue une menace pour les cultures irriguées, à l’exemple de Kizamou où les 
parcelles sont abandonnées à cause de la salinisation. A Bengou le même problème limite les cultures aux 
mangues, à la canne à sucre et à la patate douce. Plusieurs études en Afrique sahélienne ont démontré que 
le plus grand danger de l’irrigation c’est le risque de dégradation de l’environnement et en particulier les sols 
(Umali, 1993 ; Marlet et al., 1996 ; Marlet et N’Diaye, 2002). En zone aride c’est le risque de salinisation et 
d’alcalinisation des sols qui n’épargne aucun type d’aménagement (grand ou petit périmètre). 

3.5. LES IMPACTS DE LA PETITE IRRIGATION

Un des objectifs de la petite irrigation privée est d’accroître et de diversifier les productions agricoles afin 
de combler les déficits céréaliers chroniques des cultures pluviales. Par sa pratique on freinerait l’exode rural 
et les revenus issus de la vente d’une partie de la production permettraient au paysan d’épargner sa récolte 
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de céréale obtenue en culture pluviale. Au niveau des dallols, l’irrigation engendre aussi la transformation 
progressive des paysages agraires. 

3.5.1. Augmentation des revenus et lutte contre la pauvreté

Dans les départements de Gaya et Dioundiou, les revenus tirés des cultures de saison sèche sont très 
encourageants. A Léguéré et Kizamou, la canne à sucre génère des revenus de 1’000’000 de FCFA par 
campagne et par producteur, tandis que la patate douce fournit en moyenne 400’000 à 600’000 FCFA par an 
à Bengou (Walther, 2004). L’arboriculture (tangelos, mangue) procure les plus gros revenus (2 à 3’000’000 
de FCFA). La manne financière que génèrent ces cultures permet de lutter contre la pauvreté en milieu rural 
à travers une augmentation sensible des revenus paysans. Ces mêmes constats ont été faits par plusieurs 
auteurs (Janin, 2010 ; Barbier et al., 2011) dont Waziri (2000) selon qui, dans la région de Zinder, la pro-
duction de la canne à sucre a augmenté la résilience des populations en matière de sécurité alimentaire.

3.5.2. Vers une transformation des paysages agraires

La pratique des cultures irriguées telle qu’elle se développe aujourd’hui, engendre une modification pro-
fonde des paysages agraires des Dallols. Traditionnellement les jardins sont clôturés par des branchages 
ou des tiges de mil permettant l’accès aux résidus des cultures au bétail une fois les récoltes terminées. 
Aujourd’hui, les jardins sont totalement clôturés en fil de fer barbelé réduisant du coup le risque de dégâts 
champêtres. Mais cette pratique exclue une partie des espaces pastoraux qui devient inaccessible au bétail. 
Ainsi, on passe progressivement d’un paysage agraire ouvert à un paysage agraire fermé. L’analyse de 
la figure 5 montre que la juxtaposition, sur de longues distances, de tous ces jardins le long de la vallée 
peut constituer une entrave pour la circulation du bétail et son accès facile aux points d’eau se trouvant 
en majorité dans la vallée. Les travaux de Amadi (2013) dans le Dallol Maouri confirment cet empiètement 
progressif de l’espace pastoral par l’irrigation.

Interrogé sur la cohabitation cultures irriguées/pastoralisme, un éleveur de Kizamou (Dioundiou) s’expri-
mait en ces termes « les maraîchers ont cultivé les vallées, ils ont tendance à envahir les plateaux de nouveau. 
Avec cette extension, si rien n’est fait, l’élevage va cesser d’exister dans cette région » (Amadi, 2013 :42). 
Ce témoignage traduit toute la complexité de la cohabitation entre deux activités pourtant complémentaires 
et qui peuvent coexister sans conflits à condition que les règles d’accès aux ressources naturelles partagées 
soient respectées.

3.5.3. Aggravation des conflits

La cohabitation des sites irrigués et des espaces pastoraux demeure une source de conflit entre éleveurs 
et agriculteurs, Les couloirs de passage balisés ne sont plus entretenus et risquent même de disparaître 
dans certains terroirs où des paysans les mettent en culture. La figure 5 fait ressortir cette cohabitation 
conflictuelle entre les espaces pastoraux et agricoles. Tous les sites irrigués sont localisés dans les vallées 
où se trouvent les pâturages très prisés par le bétail. Cela va aggraver les conflits latents entre acteurs 
ruraux. Même entre agriculteurs les conflits ne sont pas écartés, car la pression foncière et l’intérêt que 
suscitent les terres de bas fonds, engendrent une remise en cause des transactions foncières anciennes. Le 
pluralisme juridique qui caractérise le secteur foncier nigérien reste un autre facteur contribuant à entretenir 
les conflits comme l’ont souligné Kandine (2004) et Cantoreggi (2012).
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Fiigure 5: Espaces pastoraux et sites irrigués : une cohabitation conflictuelle
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CONCLUSION

Le développement de l’irrigation privée, malgré les potentialités suffisantes en eau et en terre, reste 
handicapé par les insuffisances de la politique nationale en matière de mise en valeur des ressources 
hydriques. A cela s’ajoutent l’accès aux intrants et la faiblesse des moyens financiers permettant d’assurer 
une maîtrise totale de l’eau. Les premiers résultats de cette dynamique de développement de l’irrigation 
privée répondent aux objectifs de départ qui étaient l’accroissement de la production agricole globale et 
l’augmentation des revenus du monde rural. Parallèlement cette activité permet de limiter l’exode rural qui 
prive régulièrement la région de ses bras valides.

Les difficultés actuelles peuvent être surmontées à travers la mise en place d’une politique axée sur un 
encadrement des producteurs, une bonne gestion foncière, des appuis financiers conséquents et une redy-
namisation des structures coopératives. Il s’agit de revoir les différents axes de la politique nationale de l’eau 
et les adapter en fonction des spécificités locales de la zone. Ce constat nous amène à proposer comme 
solution l’élaboration d’une politique d’aménagement du territoire qui doit s’enraciner dans le processus 
de décentralisation en cours dans le pays. A ce niveau il faut noter le processus d’élaboration du schéma 
d’aménagement foncier (SAF) régional engagé par la région de Dosso depuis 2012. La mise en œuvre 
de cet outil pourrait apporter des pistes de solutions à certains problèmes soulevés par la présente étude.
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RÉSUMÉ
Un nouveau site a été délimité pour accueillir l’Université de Kara. Ce site en friche, doit accueillir des infrastructures : routes, 

bâtiments, complexes sportifs, espaces verts, un jardin botanique… etc. La présente étude a pour objectif principal d’identifier et de 
caractériser les divers paysages naturels ainsi que leur dimension écologique en vue de leur préservation ou non. Pour ce faire, un 
inventaire de la flore a été fait et des milieux d’écologie particulière ont été identifiés et photographiés. Cette prospection phytoécolo-
gique effectuée suggère plusieurs faciès liés au drainage du sol et aux activités humaines (agriculture, coupes et feux de végétation). 
On identifie une savane herbeuse sur sol à mauvais drainage et la savane arbustive sur sols plus ou moins drainés. Toutefois l’unité 
écologique dominante sur le site est la savane arbustive à Daniellia oliveri et Pteleopsis suberosa. Leur abondance imprime à toute 
la zone d’étude un aspect arbustif.

Mots-clés : Nouveau site de l’Université de Kara, inventaires floristiques, identification des milieux d’écologie particulière, savane 
arbustive.

ABSTRACT
A new site has been defined to accommodate the University of Kara. This site fallow to accommodate infrastructure, green spaces 

and a botanical garden has been study to characterize its various ecological dimension. An inventory of the flora has been done and 
the particular ecology of media were identified and photographed. This phytoecological performed prospecting suggests several facies 
related to soil drainage and human activities (agriculture, logging and wildfires). We identify a grassland on soil poor drainage and 
shrub savannah more or less drained soils. However the dominant ecological unit on the site is the shrub savannah of Daniellia oliveri 
and Pteleopsis suberosa. Their extensive distribution throughout the area to print this shrubby appearance.

Key-words : New site of the University of Kara, floristic survey, identification of particular ecological environments, shrub savannah.
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INTRODUCTION

Le Togo, pour amorcer sereinement son développement, s’est doté comme tout autre Etat du monde 
des établissements publics à caractère scientifique et culturel. On en dénombre deux principales dans ce 
pays : il s’agit de l’Université de Lomé et de l’Université de Kara. Sur le plan historique, il y a lieu de rappeler 
qu’il existait au départ un Centre d’Enseignement Supérieur du Bénin, établissement commun à l’ancien 
Dahomey et au Togo avant que l’Université du Bénin ne prenne la relève en 1970. Seule Université publique 
du Togo jusqu’alors, la dénomination de l’Université du Benin fut modifiée par décret n°2001-094/PR du 
09 mars 2001, portant changement de l’Université du Bénin en Université de Lomé. Depuis son ouverture 
en septembre 1970, l’Université de Lomé a connu une augmentation du nombre de ses établissements 
et une croissance exponentielle des effectifs des étudiants inscrits. C’est ainsi qu’elle a été secondée en 
1999 par l’Université de Kara (UK) créée par décret n° 099-011/PR du 21 janvier 1999. L’Université de 
Kara n’a effectivement ouvert ses portes que le 21 janvier 2004. Située à Kara, dans le nord du Togo, à 
450 kilomètres de la capitale (Lomé), l’Université de Kara est une Université d’Afrique de l’Ouest. Il s’agit 
du deuxième établissement public d’enseignement supérieur du Togo après l’université de Lomé. Elle est 
composée de quatre facultés dont la Faculté des Lettres et Sciences Humaines (FLESH), la Faculté de 
Droit et des Sciences Politiques (FDSP), la Faculté des Sciences Économiques et de Gestion (FASEG) et 
la Faculté des Sciences et Techniques (FaST). Créée pour accueillir huit mille (8000) étudiants, l’Université 
de Kara a dépassé les treize mille cinq cents (13500) étudiants à la rentrée 2011-2012. La construction du 
deuxième plus grand centre de ressources informatiques de la sous-région ouest-africaine, après celui de 
l’université de Ouagadougou a été prévue dans cette Université. Face à l’ampleur des besoins et à l’exiguïté 
du site d’installation de cette Université, un nouveau domaine beaucoup plus vaste et plus approprié a été 
délimité pour l’accueillir. Les responsables de cette Université ayant décidé de doter ce nouveau domaine 
d’espaces verts et d’un jardin botanique en vue de la conservation des espèces en voie de disparition dans 
la région de la Kara, de la recherche et de l’éducation à l’environnement, une connaissance écofloristique 
de ce domaine s’impose.

L’objectif de ce travail est de rechercher toutes les données botaniques, écologiques et phytosociolo-
giques du nouveau domaine de l’Université de Kara en vue de leur préservation ou non.

Spécifiquement il s’agit d’inventorier les espèces dominantes du site en identifiant, caractérisant et 
photographiant les milieux montrant une particularité écofloristique.

1. MATERIEL ET METHODES

1.1. SITE D’ETUDE

Le nouveau domaine de l’Université de Kara (UK) est  localisé entre 9° 40’-9° 42‘ Nord et 1°6’-1°7’ Est. 
Situé à 15 km au nord de la ville de Kara, entre le village de Pya et la préfecture de Niamtougou, il occupe 
une superficie de 1050 hectares et a une forme parallélépipédique. Les altitudes varient entre 372 met 285 
m (Figure 1). Sur le plan géomorphologique, ce domaine se trouve dans une surface morpho-structurale 
élaborée dans le socle ortho-gneissique (Blivi, 2007), issu de vieilles formations de micaschistes feldspa-
thiques riches en muscovites et de granites porphyroïdes très métamorphisés, d’âge diversifié Birrimien du 
Protérozoïde inférieur (2000 M.A.). 
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PR : Point de référence 

                                   Figure 1 : Site de l’étude et ses principales dimensions

                                          (Source : Travail de terrain)

La topographie du site offre un dispositif de capture d’eau de drainage superficiel laminaire et facilite 
une hydrographie centrée sur deux rivières assez importantes ; Kpélou et son affluent Kmélou (Blivi, 2007). 
Ces rivières individualisent nettement des unités de plateaux de configurations assez précises, à l’altitude 
moyenne élevée de 350 m à l’Ouest et dans l’extrême Sud-est du site, avec des surfaces abruptes raccor-
dant les vallées encaissées. Ces plateaux accompagnés de formes collinaires dominent la plaine intérieure 
de la plus importante rivière Kpélou. La partie nord du site est surtout marquée par des affleurements de 
gneiss, donnant des matériaux d’altération arénacés.

Le climat est celui de la région de Kara de type tropical soudanien unimodal. On note une alternance 
d’une saison sèche de novembre en mars), renforcée par 1’harmattan et d’une saison pluvieuse d’avril en 
octobre avec des hauteurs d’eau maximales (239,5 mm) en août. Le cumul annuel de précipitations est égal 
à 1250 mm. Les plus fortes températures sont enregistrées en mars et avril tandis que les moyennes les plus 
faibles sont obtenues en août et septembre. L’humidité relative est forte et se chiffre en moyenne à 62 %.

Les facteurs géomorphologiques combinés aux données pluvio-climatiques expliquent la physionomie 
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de la végétation du nouveau domaine de l’Université de Kara. En effet, Sur ce domaine se situe dans la 
zone écologique 2 (Ern, 1979) (Figure 2). 

Figure 2 : Zones écofloristiques du Togo

(Source : Ern H., 1979)

Cette zone correspond à la partie septentrionale des monts Togo et est caractérisée par une mosaïque 
de savane soudanienne-forêt claire et de forêt dense sèche. Spécifiquement, la savane forme la trame végé-
tale essentielle du site de l’Université. Les prospections phytoécologiques effectuées montrent qu’il existe 
plusieurs faciès en fonction du drainage du sol et des activités humaines (coupes et feux de végétation) : la 
savane herbeuse sur sol à mauvais drainage et la savane arbustive, arborée et boisée sur des sols plus ou 
moins bien drainés. Toutefois l’unité écologique dominante sur le site est la savane arbustive. Cet aspect 
est dû à la présence dominante de Daniellia oliveri ou/et Pteleopsis suberosa. Leur importante distribution 
imprime à toute la zone cet aspect arbustif. Dans cette trame basse se rencontrent également des espèces 
en peuplement important (cas de Pericopsis laxiflora et de Terminalia mollis) qui donne quelquefois à la 
savane une physionomie plus ou moins boisée. A part la savane, les deux principales rivières abritent des 
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forêts galeries assez diversifiées sur le plan floristique dont les espèces dominantes sont Loncocarpus seri-
ceus, Breonadia salicina et Raphia sudanica. Dans les zones de faible mise en valeur (ouest du domaine) 
ces formations végétales sont plus ou moins physiquement connectées entre elles et constituent un réseau 
cohérent sur le plan du fonctionnement écologique du site.

1.2. METHODES

Le domaine de l’UK a été subdivisé en grille régulière avec des pas (maille) de 500 m X 500 m (Figure 
3). L’image satellitaire de Google Earth datant de février 2010 et de la carte topographique Djougou 3a 
(50000è) ont été un sérieux appui.

	
Figure 3 : Carte topographique du Domaine de l’UK subdivisé en unité géographique constante de 500 m 
X 500 m (maille)

(Source : Travail de terrain)
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D’ores et déjà en analysant les images satellitaires couvrant le domaine de l’UK, on aperçoit la répartition des 
différents milieux écologiques au sein des mailles. La caractérisation écologique a consisté à investiguer les mailles 
dans lesquelles on aperçoit les différents milieux écologiques. Ainsi, tous les milieux écologiques (savane, forêt 
galerie, milieu humide etc.) ont été définis et délimités. L’on a pu décrire le cortège floristique, la présence ou non 
des espèces menacées ou vulnérables ou encore espèces envahissantes, associations végétales, structure, etc.). 
En somme, au sein de chaque milieu écologique défini et délimité des inventaires phytosociologiques et forestiers 
ont été effectués dans des placeaux d’inventaire de 900 m² dans les savanes, de 500 m² dans les forêts galeries 
et de 2500 m2.dans les champs. Dans chaque placeau, toutes les espèces présentes ont été relevées dans les 
différentes strates suivant la méthode de Braun-Blanquet, (1932) utilisée dans de nombreuses études phytoso-
ciologiques (Akpagana, 1989 ; Sinsin, 1993 ; Guelly, 1994 ; Houinato, 2001 ; Natta, 2003 ; Oumorou, 2003 ; Wala, 
2004 ; Woegan 2007) dans la sous-région ouest africaine. En perspective, les coordonnées géographiques de 
tous les milieux écologiques et placeaux d’observation ont été enregistrées au GPS à des fins d’analyse spatiale.

2. RESULTATS
2.1. RICHESSE FLORISTIQUE

Suite à l’inventaire floristique, beaucoup d’espèces ont été recensées dont les plus importantes sont 
répertoriées soit en zone de savane et soit en forêt galerie :

- en forêt galerie on y trouve abondamment le long des deux principaux cours d’eau Kpélou et Kmélou les 
espèces à Breonadia salicina (Vahl) Hepper & Wood, Morelia senegalensis A. Rich., Oxythenanthera abys-
sinica (A.Rich.) Munro, Raphia sudanica A. Chev., Berlinia grandiflora (Vahl.) Hutch. & Dalz., Lonchocarpus 
sericeus (Poir.) H.B. & K., Manilkara multinervis (Baak.) Dubard. ;

- en zone savanicole, l’on a identifié principalement les plantes à Afzelia africana Smith ex Pers., Pterocarpus 
erinaceus Poir., Terminalia mollis Laws., Hymenocardia acida Tul., Pericopsis laxiflora (Benth.) van Meeuwen, Pte-
leopsis suberosa Engl. & Diels, Daniellia oliveri (Rolfe) Hutch. & Dalz., Cassia arereh Del., Detarium microcarpum 
Guill. & Perr., Strophanthus sarmentosus DC., Mussaenda elegans Schum. & Thonn., Euphorbia poissoni Pax.

2.2. IDENTIFICATION DES MILIEUX D’ECOLOGIE PARTICULIERE

Ces milieux ont été photographiés en zone de savanes et sur les berges des deux principaux cours d’eau 
(Kmélou et Kpélou), les forets galeries.

2.2.1. En zone de savane

Photo 1 : Végétation saxicole peuple ce milieu rocailleux fait de dalles rocheuses. (Source : Auteur, novembre 2013)
Ce biotope est le domaine préférentiel ou l’habitat d’une flore lithophyte ou d’une faune épilithique.
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                                  Photo 2 : Peuplement monospécifique à Daniellia oliveri qui peuple certaines 	
				    plaines épargnées par les activités agricoles.

				    (Source : Auteur, novembre 2013)

                          

 

                                 Photo 3: Peuplement d’arbustes à dominante Terminalia mollis.
                                                  (Source : Auteur, novembre 2013)

                               

                                 Photo 4 : Buisson formé de Staphanthus sarmentosus et Mussaenda elegans DC. 
			   (Source : Auteur, novembre 2013)
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               Photo 5: Individus d’Euphorbia poissonii Pax     (Source : Auteur, novembre 2013)

Sur certains sommets de collines ou de buttes, parfois sur les versants ou dans les plaines, l’on a rarement 
des individus d’Euphorbia poissonii Pax.

2.2.2. En zone humide : galerie forestière

        Photo 6: Cascades sur la rivière Kmélou     (Source : Auteur, novembre 2013)

En saison des pluies qui va d’avril à novembre, quelques cascades sur la rivière Kmélou qui est la plus 
importante du site d’étude.

Photo 7: La zone de confluence des deux principaux cours d’eau Kmélou et Kpélou    (Source : Auteur, novembre, 2013)
Ce point est un gué où la traversée est possible en saison des pluies.


